
Mon séjour en Côte d’Ivoire — Serviteur Bernard Maës 

Chers paroissiens, je me permets de vous raconter mon voyage à Daloa, pour 
vous faire participer aux obsèques du P. Raoul Kabore jusqu’au bout. C’est en 
votre nom que je suis parti accompagner son corps après les célébrations ici, 
c’est à vous que je raconte ce qui s’est passé là-bas du 13 au 18 mai 2025. 

Première chose importante : je suis parti avec le P. Barthélemy Zagre, prêtre 
Ivoirien du diocèse de Daloa, actuellement curé à Banon en France (Alpes de 
Haute Provence). Il représentait tous les prêtres Ivoiriens résidant en métro-
pole, mais j’ai vite compris qu’il est aussi parti spécialement pour m’accompa-
gner : sans lui j’étais perdu ! 

Après une première nuit à Abidjan, nous prenons mercredi la route vers Da-
loa : 400 km au sud-ouest. Pour bien commencer … nous tombons en panne 
sur l’autoroute ! Les 4 heures “perdues” m’ont permis d’entrer dans l’attitude 
de la dépossession pour mieux accueillir les évènements à venir. 

Arrivés en pleine nuit à Daloa, je découvre la ville le lendemain jeudi. Je ren-
contre enfin le P. Thierry Fean qui avait été mon interlocuteur principal via in-
ternet : quelle joie de nous saluer enfin réellement ! Affronter les difficultés ad-
ministratives nous avaient déjà fortement rapprochés (le matin même du dé-
part, j’avais dû courir en urgence au consulat de Paris pour obtenir, grâce à 
l’intervention du P. Thierry, l’autorisation de faire partir le corps !) 

L’évêque Mgr Marcellin Yao Kouadio m’invite très cor-
dialement à déjeuner avec quelques prêtres. Il s’est 
énormément investi dans ces obsèques, entre deux ses-
sions à l’extérieur. Sa personnalité solide et bienveil-
lante m’impressionne. Il a déjà rencontré la famille de 
Raoul, pour les aider à accepter les funérailles sans 
pouvoir apercevoir la dépouille. Je peux raconter de 
manière directe les évènements à Paris avec le contexte 
et les explications nécessaires. Ce déjeuner permet d’in-
tensifier le lien entre les deux diocèses (je lui remets en 
main propre une lettre de Mgr Ulrich), et créer les conditions de la confiance 
et l’unité pour vivre au mieux la suite. 
L’après-midi, je rencontre la famille, au centre diocésain. Cela commence au 
réfectoire, lors d’une première prise de contact, très formalisée : je reste 
d’abord à l’extérieur, et à un moment on m’appelle. Un prêtre de Daloa tra-
duit : premières condoléances, premiers remerciements en retour. Viendra en-
suite plus tard une 2ème rencontre plus longue à l’extérieur dans le jardin. 
Nous formons un grand cercle, une vingtaine de personnes sont là : le papa 
direct, les oncles, des neveux (j’apprends que cet ordre est protocolaire), puis 
les frères et sœurs et bien d’autres personnes. Ce fut un choc émotif pour 
moi, et je crois pour tous aussi. Nos douleurs se mêlent dans la dignité. J’ex-
prime toute la compassion de notre paroisse, je raconte les évènements, j’es-
saye d’expliquer pourquoi le cercueil ne peut pas être ouvert. C’était comme le 
choc de deux cultures profondément différentes, et seule une secrète vertu de 



nos humanités peut conduire à une certaine acceptation de leur part. Quel 
écoute, quelle profondeur dans cet échange… c’est bouleversant. 

Le soir à 20h, c’est la veillée de prière. Je découvre la 
cathédrale, une église peinte en blanc, très vaste, assez 
simple au premier regard, mais dont on sent tout de 
suite la vie de foi. Avec l’immense cathèdre visible dans 
le chœur, elle est le centre du diocèse. Une grande 
photo du P. Raoul est disposée, le cercueil n’est pas en-
core là. Mgr Marcellin est présent et prie avec tous. La 
chorale est magnifique, elle nous accompagne parmi le 
chapelet, l’écoute de la Parole de Dieu et la magnifique 
homélie du P. David le délégué des prêtres. Tout est en 
français, je découvre plein d’aspects de notre frère : il 
était beaucoup aimé, il avait beaucoup apporté à son 
diocèse, et tous misaient sur lui pour la suite. A la fin, 
la sortie paisible de l’assemblée dans la nuit me sur-
prend. Nous dînons au presbytère de la cathédrale, je 
suis marqué par la fraternité immédiate exprimée entre 
ces prêtres. Je fais l’expérience que c’est le même sacer-

doce qui nous unit, davantage que le drame que nous vivons ensemble. 

Le lendemain, vendredi, 
la messe de requiem est 
célébrée à 10h, présidée 
par Mgr Marcellin. J’ai 
appris la veille que c’est 
moi qui devait faire l’ab-
soute à la fin. Cela 
m’étonne et m’intimide : 
j’ai l’impression que tous 
les prêtres amis de Raoul 
auraient aimé le faire. 
Une grande foule s’est 
rassemblée, et le nombre 
de prêtres venus du diocèse ou d’ailleurs et parfois d’autres pays est mar-
quant : une soixantaine peut-être ! Le cercueil est disposé à l’extérieur sous 
une tente, une douzaine de prêtres veillent dans la prière, ils vont l’accompa-
gner. La chorale entonne, le corps arrive en premier, j’entends la clameur des 
cris et des pleurs. La même aube et la même étole qu’à Paris sont disposées 
sur le cercueil. La suite de la célébration est tout à fait comme chez nous. En-
core une homélie remarquable, faite par le P. Sylvain curé de la paroisse JPII 
et ami de Raoul, pleine d’éloquence, de hauteur spirituelle, et de fraternité im-
médiate. Tout n’est que prière en Dieu à ce moment. L’eucharistie célébrée 
nous entraine dans la communion mystérieuse avec notre défunt, englouti 
dans les eaux, et que nous portons dans notre foi comme ressuscité auprès 
du Ressuscité. Asperger et encenser le corps me permet personnellement d’ex-
primer mon amitié pour Raoul. 



Nous partons ensuite au séminaire, en voiture car c’est relativement loin. Une 
grande foule est là. Les très nombreux séminaristes chantent, ils sont en uni-
forme. Un tout nouveau caveau commun a été aménagé pour les prêtres du 
diocèse qui rejoindront un jour le Seigneur. C’est une grande pièce-cavité sous 
terre, munie d’alcôves pour accueillir chacune un cercueil. On y descend par 
un escalier, tout est encore en béton et dans la poussière (ce sera embelli plus 
tard). L’unique lumière du jour perce l’obscurité par la porte d’entrée. Raoul 
est le premier, il est donc seul à demeurer là. En ressortant, j’ai l’impression 
de quitter le tombeau du Christ. Une part de la mission est accomplie : “te 
voilà enfin chez toi, sur ta terre, et en même temps dans les bras de Dieu” 
Tout le monde se retrouve au centre diocésain, où un grand repas a été pré-
paré. Ces repas sont culturellement assez rapides (en général on part vite aux 
champs) ; la famille et les proches se retrouvent dehors à l’ombre des arbres, 
ils passent un bon moment entre eux avant de repartir. Les prêtres mangent à 
part, c’est l’occasion de se donner des nouvelles, je sens leur joie de se retrou-
ver à travers et au-delà du deuil. Ils me racontent les aventures de Raoul au 
séminaire (un fameux match de foot notamment), sa jovialité, son courage 
dans la mission, sa disponibilité envers ses paroissiens. 

Le lendemain, une nouvelle expérience m’at-
tend : nous partons avec quelques prêtres 
rencontrer la famille resserrée, pour leur re-
mettre les valises de Raoul, les mots et la 
collecte des paroissiens de Saint-Jacques 
Saint-Christophe. Nous voici en 4/4 sur une 
piste en terre, heureusement plate et pas 
trop longue. Un premier village me surprend 
par sa nature extrêmement rurale, où 

poules et chèvres partagent l’espace des humains. Mais il faut encore faire 2 
kms d’une toute petite piste pour arriver au ‘campement’ : un ensemble de 4 
petites maisons où sont présents une trentaine de personnes. C’est là que 
Raoul à grandi. Son père en est le chef. Nous sommes attendus, le cercle des 
“notables” se rassemble sous la tente dressée, tandis que les femmes, les en-
fants et les jeunes adultes se maintiennent au loin par groupes distincts. 
Commence alors un cérémonial mystérieux pour moi : les prêtres “ambassa-
deurs” s’agenouillent devant le patriarche pour le saluer, il s’échangent des 
mots à voix plutôt basse. Ensuite nous nous extrayons pour un conciliabule : 
la famille a accepté la situation, la célé-
bration puis la soirée leur ont permis de 
passer à autre chose, il faut maintenant 
échanger des remerciements. Nous rejoi-
gnons le cercle, et je dis en français le 
discours que nous avons convenu. Un 
prêtre traduit : son discours dure trois 
fois plus longtemps que le mien — je 
souris intérieurement ! A nouveau des 
remerciements en retour.  

Un oncle, moi, le père de Raoul et un frère 

Le campement 



Puis, avec le noyau familial le plus res-
serré, nous nous mettons à l’écart pour re-
mettre les valises. Celles-ci sont principa-
lement remplies des habits du défunt. 
Cela m’avait beaucoup surpris à Paris 
quand des prêtres Ivoiriens étaient venus 
m’aider à les remplir avant le voyage ! Il 
faut savoir qu’ici, on ne peut pas commen-
cer le deuil tant qu’on n’a pas reçu les ha-

bits. Ces derniers représentent la vie du défunt, ils vont être répartis dans la 
famille, et en les portant, on continue cette vie, on rend hommage et on fait 
mémoire. Les habits ecclésiastiques reviennent par contre au diocèse. Nous 
remettons aussi le livre des témoignages et la collecte. Un déjeuner nous est 
offert généreusement. Nous repartons. Je pense à la fugacité de nos exis-
tences, chacun naît ici ou là, dans des lieux si différents et lointains. 

Je préside la messe anticipée du dimanche à la cathédrale, hélas sans cho-
rale, mais compensée par la spontanéité de l’assemblée, notamment des ser-
vants de chœurs qui se sont emparés du micro avec beaucoup d’énergie … et 
d’imprécision, ce qui nous a tous fait rire ! Dernier dîner à la cathédrale, une 
dernière nuit dans la chambre climatisée. Quasiment pas de moustiques, fi-
nalement il n’a pas fait si chaud durant ce séjour (35°, mais avec du vent) 

Dimanche, deux prêtres tiennent à m’accompagner en voiture jusqu’à Abid-
jan : le P. Thierry et le chancelier du diocèse P. Martin. Nous visitons évidem-
ment au passage la gigantesque basilique Notre-Dame-de-la-Paix de Yamous-
soukro avec ses inoubliables baies-vitraux. Arrivés à Yopougon (banlieue 
d’Abidjan), nous sommes accueillis par le P. Rodrigues Chabi, qui a été vicaire 
ici à St Jacques. Il est maintenant curé de la pa-
roisse du St Sauveur Miséricordieux. Il m’avait 
contacté seulement la veille : l’Afrique est un mi-
racle permanent ! Il vous salue tous et compte bien 
revenir nous voir. Encore un déjeuner toujours 
aussi délicieux et fraternel, visite du chantier de la 
future nouvelle église, et une dernière sieste (on 
m’en a imposée une chaque jour pour reprendre 
des forces !) 

Le soir même, l’avion m’arrache de ce sol d’Afrique. Ce premier contact aura 
été un choc lumineux, un jaillissement de relations chaleureuses, une société 
intense et jeune, dont la richesse est tout autre que matérielle. Me vient à l’es-
prit que la véritable identité de n’importe quelle nation devrait avant tout se 
définir par la qualité de son sens de l’humanité. 

Merci à tous, au Seigneur, à Raoul, à Barthélémy, Thierry, Martin, à la fa-
mille, au diocèse, et à tous ces amis rencontrés à l’occasion de cette mission. 
C’était normal d’y aller, je reviens avec beaucoup de reconnaissance exprimée, 
et je vous la partage ! Que Dieu nous bénisse. 

          Serviteur Bernard Maës 

Rodrigues, Martin, un prêtre, moi et Thierry 

La remise des valises 


